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l•lhpell anlt 411 moa euln de ra,yowt 
dut qlll&re l chlq mola. et m'aYlit proearl fota~ 
._ de collDlllre, du moiul da relrouYer ceüe 
de -..leda. qui elt J■ 1111l'q118dllliDcli'l'e dee 
riceiu de l'Ouelt. n y a p1ue de 1a1aer-e11er 
de rieene qu'en rn-, ou orpulae del~ e& 
'ri& --i,1e, eomme li ou ae couoei1MI~ depuia 
,.. D"alllean, c:bacuo Nllte tout l talt libre; on 
"1e bolll amia, tout en ayant del loWrftl opposá : 
pl■llir tet une cboae, lee dalrea en IODt one antre, 
~ ptNe anot touL 

D o'y a pu de conventiona; alDBi teJ doeteur l 
pell, manquant de pnllques, l eaaae do manque 
meladee "w le pay1, leuit une grande boutique, l 
tola pbanoacle, 6picerle et bar, mala bar de bobllGII 
bygiátque1. D vendalt aulli dee kodab, evec 
et ., e 1 •-• et del gramopb- avec leun 
Le lolr, pour eW- le monde, ll oll'ralt de l■ 
Dede evec dee glacea, et donneit un concert de 
mopbone. Ce qui plalaelt le pina, c'6tait l■ m 
-• lea cbenaoaa Mgrea, le1 lillletl, le1 
lel burlemmtl, 181 lnetru-tl bllanea et dr6111111 
-pWs. Un loir, l ce)"' de mol, un Japonail 
de rire l entandre cette mulique dr61e, ..... 
11 volli un docteur qui o'engeadnll pu la IIIOIDOCIII 
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putll de J,UepelJ pov rAlberla • ptMIDt ptr º•-ngloa de Re 1 ! =d, -■ue ptr NI mlw 
llhn e& d'0tt. C81 paJI -tal plUONllqU88 qu'DI 

.___ la pelM an ■ialDa d'IIDI delalptlo• raplde. 
'le Jelitpell l Rword. on lrav- del rorMa de 

=
1111 o■ lollp le petlt lee Wbllellh llldOlld de 

boiÑIII- 11 ee proloap per ue rlri6re lim­
a anln petil lee, preaqae auul plttorelque 

tJIII le flmeU lec llle-Donald, tout volalo d'allleul'9, 
,C .- nul voyageur n'a pu 6.tler de Yoir IV 181 
............. 11"11 cbemin• de re,. 

Lee Tollecco-Plelu .at ue rqion de beUee pral­
• arroÑ8I par une belle rlri6re et od fo• culUve 
.,_ MCCh del beetaret e■Uers de hlee1, rrambolNI 
• poNillel. Lel IIIOlltlgDel Yolsin8I out pourtant 
.-e de la Dlige ea plelo mola de mal. Ce Cut ue de 
• euurlionl avec del geua de lallapell ; elle rut 
..... .., d'édaln et de toDDerrel, el tout cela pour 
"fiilr del mloe1, ble• entendu I Quel Nt l'Amlricela qui 
a'a pu en t6te une alralre de mio81T 
S- 1e1 plol, 181 pealel dee mo■tlgDel IODI eou­
-- perroil d'une berbe tri8 dure, ea grouea 
..... , nppelanl le psGD japooail. Le tille: ,wt, OU 

aquerlle rouge, tleur nallonale de Koutau, y po-8 

..i abolldammeDL 
1'0III p•ª- la IOlrft daaa une bulle, l clllé de 

6mpa de aelge, &lll()IICel~ per endrolta, l dne■lr 
Wllncb'"8hle. La IOiffl ful .~ par 11118 dr6le 
ftllloire de George S., DD lrludail boll vino\, dODt 
la elieiüre l lallapell ~L pleloe de gra•urea drllla· 
..... loofenalve1 d'allleura, eur de1 111jetl d'églile. 
L'Wlloln o'eat riu, mail elle JIIOlltre l'11prit npert-
tlel del Amvicaiot-

• -'agheeiL d'un nwcbaod jalr, donl lea alairea 
nlaieal pu. ll a1la lr0Uf81' le cur6 de IOD endroil : 
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serall forl tenté d'aller l RoSRland piuló! qu'en 
al ce n'élall ausal loln. Les babllan18 sont tres boa¡ 
Hen; on me pria de (aire partie du Rossland 
pendan! mon lléjour : des balcona du club, on j, 
d'une Yue meneilleuse sur les montagnes, el ce 
rarin, le Trall-creek, qui aboulit daos la !'.olu 
Les mines fvent dt!couverlel par deus Canadl< 
appeléa Bourgeois et Bordeaus. 

On a'al'ellOlt parloul que le monde n'est pu 
En vi.itant une mine, le directeur, qui m'acco 
gnail, me parla de la Tranaylvanie, el c'esl i. Roa, 
que j'appria ce qui s'6lail puaé li-llU i. ma 
depult mon déparl. 0n avail ~. puia repris le 
nil, el enftn une Compagnie anglaise, des amis 
mon narrateur, uait pri1 une option d'un an sur 
mine pour l'étudier. Le plus curieu:s., c'est que 
de si:s. mola apn!s mon passage i. Rossland, je. fai • 
un Yoyage en Tranaylvanie, j'y rencontrais les iDp 
nieurs anglais de la mine en queation, et je po· · 
endn relier la cbalne de tout ce qui s'était 
depuis quime &111. 

Je regrettai réellemenl de quiUer Rossland, 
petite v!Ue oo l'on eal comme l la campagne, avec 
diltractiona induatrieUes de toute aorte, méme un pre, 
c&M l l'buile qu'on ne a'attendrail pas l voir appB. 
quer i des minerais : il eal vrai que cette buile al 
du pélrole, les Américaiot ignoran! notre buile 4' 
cuiaine, 

Enftn je dus voir une séance de bo:s.e au lb6Atre 
Roaaland. Ce sport nalional des Anglo-Américaina 
parul d'un inlérél médiocre, et U eat beaucoup 
tb6Atral que le speclacle des counes de taureau:s.. 
il eat des gena qui ne révent que plaita 111 6outf : i. 
d'apprécier l'élégance d'un jeu, .ou l'un pré&ente 
!<lle continueUement, en aaulillant sur de Ion, 
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)lmbea comme un bouc, landi• que l'aulre eat Dp 
eomme un breu( daos une attilude masaive. 

Le lac ltootenay, oú l'on descend de Ronland, com• 
NDee i. Nelson, et c'est le plus joli lac de la Colombie 
uglaiae. Nelson n'a rien de bien séduis&nt, mala c'eal 
le poinl de déparl des escursions sur le lac. Sur les 
bords de ce lac, i1 y a des minea lntéresaantea, dan• 
del litualions meneillell8el, A .\inaworlb, et nnoul i. 
lllue Bells, les clocbes bleues (d'tCOISe, seul paya oll U 
J ait des clocbes bleuea). 

Je rus tenté d'acbeter des lerraiDB dana un alle 
admirable, entouré de monlagnes arrondies et gra• 
cieuJes comme en ltalie. Le lac Kooteoay me rappelail 
~nammenl le lae Majeur. Comme lul, i1 a souveol 
dH falaisea plongeant preaque 1 pie dan• deA pro(on• 
deurs asae• grande11, Ailleurs il a de jolies 11ren1. Lea 
mootagnes des rives sont couvertes de pins, pelill, 
mala eertts, avec des bui11SOn1 el des fouguea en abon· 
dance. Jlainlenanl c'esl la nature sauvage; daos qua• 
note ana. 11 y aura peut-élre des villas, comme sur le 
lac !llajeur, ou le lac de Geneve, car le climat d'été 
y eat déllcieu:s., el l"biver n'est pu eslrémemeol íroid. 

On parcourl le lac sur un tres joli balean qui a de 
grada salons. Ce haleau esl a fond plal avec une roae 
u-riere, pour arriver A loucher presque lea rives, car 
11 n'y a pas de quais de débarquemenl. On dtlbarque 
d'ailleurs oti ron vr•I, ou piuló! ou l'on peul; les pu­
aagers sonl surlout des mineurs et del prospecleurs. 11 
J • 1réa peu d, cultures sur les bords du lac. 

En mai, la neige couvre encore bien des sommell, 
&a sud corume au nord. L'ahsence de cultures, les ro­
cbers, enlt'lvent un peu A ce lac de ce qui fait l'en• 
cbanlemenl des lacs italiens. 11 (audrn de, millions 
pour le civiliser. Yoici une gorge avec un (ond de 
aontagnes déchiquetées rappelant nne nllée des borda 
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faire une citation de Bossuet, mais pour des Américains, 
elle est trop subtile. 

Ces ménestrels en gais costumes, paradant en grand 
nombre dans les rues, sont vraiment un spectacle fort 
gai, un peu comme la parade des quadrilfos de toreros. 
Muis pour moi, c'est surtout un prétexte de songer a 
I'art musical. Il me tombe justement sous les yeux 
un article d'un magazine américain sur la musique 
moderne, et cet article est bien typique. Il établit 
d'abord un parallele entre les modernes et les clas­
siques : les modernes sont Richard Strauss, Me' Dowell 
Reger, etc., ils ont remplacé les phrases par des points 
sonores. Au rancart Saint-Saans et les restes du classi• 
cisme, ils n'ont pas fa.it de progres; car ici le progres 
est étudíé au point de vue scientifo¡,ie, comme s'il s'agis­
sait de progres réalisés a force d'expériences, ainsi que 
dans la fusion du cuivre, par exemple. C'est la qu'on 
voit que l'auteur du parallele est bien américain. Évi­
demment alors Paganini, qui a imaginé sur le violon 
les accords de dixiemes, et toute l'échelle des harmo­
niques, a fait de la musique bien supérieu.re a celle des 
Mozart et des Beethoven; encore plus haut est Richard 
Strauss avec ses violoncelles qui imitent des cornets a 
piston ou produisent des sons qui confondent l'imagi• 
nation. Pourtant Paganini, avee des gammes d'har• 
moniques doubles, imilait les fliltes et les clarinettes. 
Listz, avec un piano, faisait entendre tout un orchestre. 

Il n'y a qu'un Américain pour confondre le progres 
des instruments de musique avec celui de l'art musical. 
Celui-ci profite des nouveaux instrumenls, mais il s'cn 
passe aussi. Au Texas, je demanda.is un jour, a un cer· 
tain C., s'il connaissait Beethoven : • Non, me clit-il, 
mais nous avons Souza 1 • París a vu Souza et sa fan· 
fare en rnoo, et n'en a point été ébloui. 

Yoyons, de bonne foi, est-ee que la musique de vir• 
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tuose, méme cellc de Wagner ou· de Berlioz, vaudra 
jamais celle de Mozart ou celle <le Deetho_ven,_ de la 
grande époque? La eomplexité est une chose, l_a.rl en 
est une autre, et plus les moyens employés sont simples 
pourréaliser une pensée &upérieure, pl~s l'art est g~and. 
C'est la solution élégante en mathématJques. La setence 
non plus n'attcint pas du premier coup a la vérité_: 
son <lomaine se complique et, pour avancer, elle smt 
des chemins longs et détournés; mais vienne un 
savant de crénie, il relie les foits épars, et fait jaillir 
la Iumiere ;ar une solution simple; c'est toute l'his­
toire des sciences, méme modernes. 

C'est pour cela. que Mozart occupe dans_ l'ar_t une 
place si haute. Sa musique, si sensible, est mtelt19ente; 
chaque fois qu'elle va toucher a un domaine. en deh?rs 
d'elle, comro.e la passion violente, la s~nt1?1enta1Ité, 
elle s'arréte, elle a dit tout ce qu'elle d01t dlre. Pour­
tant elle atteint dans tous les geores le maximun d'in• 
tensité saos aucune recherche; l'élévation et la gran­
deur Iui sont aussi naturelles que la simplicité et 
l'émolion. Mozart est le seul qui n'ait pas craint de 
paraitre au-dessous de sa grandeur véritable; il est si 
limpide qu'on ne voit pas d'abord sa difficulté, c'est a 
l'exécution qu'on s'apercoit comme il est ardu de le 
réalíser. Beaucoup ne le comprennent pas. 

Serait-il que d'autres, de plus d'effet, émoussent la 
sensibilité, qui ne pa.rvient plus a retrouver_ sa fra!­
cheur, Ce n'est pas Beethoven que je veux dire, car Il 
sait avoir autant de fra!cheur, luí aussi, que de puis­
sance. Quel monument que celui qu'il a élevé I Mais 
qu'y a-t-il de plus grand dans ce monument? C'est ce 
qu'il y a d'ordonné. Évidemment, il y a dans cette 
<2uvre tout un cóté rortlantique que l\lozart n'a fait 
qn'effieurer; maís ou il atteint la grandeur supréme 
dans ce domaine de la passion et de la nature, c'est 

17 
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lorsque Beethoven s'est dominé lui-méme. Son ?.3uv~ 
presque entiere porte le cachet de la douleur qu ti a 81 

longtemps connue, et c'est ce qui donne ~nt d'émotion 
au voyageur qui pénetre dans cette ma1son a Bonn, 
ou na passé son enfance. ll y a. la ce piano d'ou, Pº?1' 
la premiere fois, ont jailli tant de. ph~ases mervetl­
leuses, parmi les plus belles qm a1ent encha.nté 
l'oreille humaine, tout en serrant le creur. 

Mais il me semble que je suis bien loin de Fernie et 
de ses negres ménestrels. Je n'y reviendrai pourtant 
qu'afln d'en repartir pour l'Alberta.. La nuit, Fernie 
jouit d'un speclacle peu banal. C'est celui de plusieurs 
centaines de f ours il cok e étahlis en ple in air et per­
dant a t'envi leurs gaz da.ns l'atmosphere, en brillant 
comme des étoiles de toute premiere grandeur. 

n y a un col famelll. dans cette région, le Crow·s 
Nest Pass, ou Col du Nid de Corbeau. Le parcours de 
ce col est absolument gra.ndiose, avec ses cónes de 
déjection, ses ravins et ~n torrent, bien, qu_e le som­
met du col ne soit qu'a t 700 metres d allltude. De 
chaque cóté du sommet se trouve un petit la.e, da.ns 
lequel vient baigner la neige des montagnes, méme en 
avril et en mai. 

Deux Compagnies francaises de charbonnages se 
sont installées a Coleman et a Frank, c'est-a-dire de 
cha.que cóté du Corbea1t, qui marque la frontiere entre 
la Colombie britannique et l'Alberta. A Frank se 
trouve en outre la premiere fonderie de zinc du Ca­
nada, installée par une Compagnie fra.n~a.ise, pour 
utiliser les minerais de toute la région jusqu'au la.e 
Kootenay. , . . 

Un formidable éboulement s est prodmt a Frank, d 
y a quelques années, par-dessus l'entrée m~me des 
mines de charbon. U ftt quatre-vingts victimes, el 
emporta la forge, le ventilateur et les moteurs, a plUI 
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de 400 metres de distance; un petit lac s'est formé 
derriere les éboulis qui ont fait barrage. 

A partir de Frank, les montagnes s'aba.issent et on 
entre da.ns les immenses plaines de l'Alherta, bien con­
liues par leur fertilité. Le Canada fait tant de réclame 
pour ce pa.ys, que je me suis arrété a Cowley pour 
visiter des fcrmes. Cowley est une petite localité toute 
nouvelle, de cent cinquante habitants, tous fermiers ou 
épieiet'S. Nouvelle rencontre ici : un paysan savoyard, 
partí depuis trois a.ns des montagnes d'Hauteluce, en 
Savoie, un endroit ou plusieurs fois j'ai passé les 
mois d'été. Avec quelques compatriotes, il éta.it allé 
chercher fortune au Canada, mais il était seul arrivé 
en Alberta, laissant les autres da.ns la province de Qué­
bec ou, disait-il, on gagne trop peu. Ici, a Cowley, il 
venait enfin d'obtenir du gouvernemeot un des der­
niers homesteads vacants, de 64 hectares, et il allait 
eommencer a exploiter cette terre vierge, a 15 k.ilo­
metres du chemin de fer. 

D'abord, pour apprendre les méthodes de culture 
eanadiennes, il s'était engagé comme fermier, puis 
lorsqu'il avait besoin de gagner davantage, il allait a 
Frank, aux mines de charboo de la Compagnie fran­
caise, qui paye 15 francs par jour. C' est grace a lui 
que je fis connaissaocc d'un fermier canadien en 
pleine prospérité, roa.is il ne faudrait pas croire qu'on 
puisse établir entre lui et un fermier suisse aisé la 
moindre comparaisoo : le Cana.da en est a la simplicité 
rudimentaire. 

Cependant d'autres Franrais cherchaieot aussi for­
lune ici et réussissaient médiocrement. C'est qu'il faut, 
pour le métier de fermier et de mineur, une endu­
ranee assez rare chez les ciladins. Ríen ne ressemblait 
moins a des paysnns que ces trois compagnons que je 
Vis a Cowley, dans un char trafné par deux mulets, et 
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Du reste, de mon voyage en chemin de fer a travers 
les État;; de l'Union, je ne dirais ríen - tant de gens 
le font journellement - si je n'avais rencontré, un 
jour, un Américain tout a fait lancé dans les idées 
socialistes, et qui passa une journée a me les exposer 
avec un grand luxe de détails. Je regrettai beaucoup 
de n'avoir pas pris de nombreuses notes qui m'eussent 
permis d'en faire le sujet d'une conférence; il existe 
bien des ouvrages, des catéchismes exposant le fonc­
tionnement futur de cette séduisante théorie, mais je 
n'ai pu me les procurer. Enfin, voici ce queje me rap­
pelle de ces conversations, ou l'enthousiasme ne taris­
sait pas. 

Dans le socialisme de !'avenir, l'étalon d'or sera 
remplacé par des bo11s, représentant des heures de tra­
vo.il. Ces bons en papier seront de vrais billets de 
banque. Jl suffira que chacun trnvaille trois heures 
c1uinze minutes par jour, pour faire un travail égal a 
celui qui se fait n.ctuellement. On pourra travailler 
davantage, si on le désire. 

Le choix du travail est sans importance, puisque sa 
durée est si courte; pour étre fructueux, il sera en 
po.rtie déterminé par les aptitudes naturelles. 

Tout cela est tres bien pour le travail physique. 
Mais le travail mental, comment sera-t-il évalué? Mon 
Américain dít qu'on ne payera que le travail utile. 
Comment évaluer l'utilité? Cela va encore pour letra­
vail administratif e.t m~!}le le travail judiciaire, qu'on 
pourra estimer a la quunLilé de papier, ou d'heures utili­
sées. Et la litléra.ture, l'art, la musique, la religion, etc. 't 
La réponse est simple; on ne les payera pas et comme 
les reuvres de valeur n'ont jamais été payées, l'art 
n'y perdra plus grand'chose; j'ai peur qu'il n'y gagnel 

Rn tout cas, le socialisme américain ne touche ni a 
la f.amille, ni a la liberté, et c'est une considération 

DANS L10UES'f CANADIEN 263 

qui a sa valeur en France, ou notre soc~ali_~e veut 
toul enlever aux citoyens pour le donner a l Etat. ll Y 
a d'autres solutions au socialism.e. 

U me paralt a moi difficile d'imposer aux homme~ 
un état de choses. C'est plutót l'état de choses, la 101 

nouvelle, qui doit résuller des nou velles conditions de 
la vie. Une loi n'est jamais, aussi bien en mathéma­
tique qu'en pbysique, que le résultat d'un ens~mble 
de faits. Imposer une loi me semble done auss1 uto­
pique que de fafre, par exemple, de ~a musique d'ap:es 
une loi malhématique. J'ai fait un essa1 de ce genre, 11 Y 
a douze ou quinze ans . Une spirale, convenablement 
calculée, me permettait d'inscrire toutes les notes de 
la ganlllle les unes par les autres, et suivant des rap­
ports mathématiques, par puissances de ~eu~. ~n éta­
blissant une correspondance entre la srmphc1~é des 
rapports et l'agrérnent des accords, o~ pouva1t éla­
blir une véritable échelle des modulat10ns. Pourtant 
cela ne pouvait aboutir a ríen, il n'y a plus de cornci­
dence entre les octaves (i), tellement il y a un abime 
entre la théorie et l'art des sons, il faut un tempéru­
ment. 

Ainsi il y a également un abime entre le socialisme 
théorique et l'état vers lequel tend l'humanité. Le 
socialisme ne peut étre agressif, il ne peut se fonder 
sur l'athéisme et jouir de ce monde sans se préoccuper 
de l'autre. Si l'homme a des droitci, il a aussi des 
devoirs, et le premier de to~s est d~ respecter la libe~té 
d'autrui; il ne faut pas fa1re cro1re aux gens qu ds 
sont malheureux et que leurs voisins ne font que 
jouir. On ne dit pas aux États-Unis qu'il faut enlever 
quelque chose a autrui, on dit qu'il faut que tout le 

(l) Car on obtient l'infinie division des sons, et non pas la 
gamme usuelle. · 




